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Calista Kouros se concentra sur la légère démangeaison qu’elle éprouvait au niveau des poignets, là où la laine de son uniforme prenait de l’épaisseur. À n’importe quoi : il fallait qu’elle pense à n’importe quoi, pourvu qu’elle cesse de se laisser hypnotiser par l’homme au torse nu qui faisait les cent pas dans l’immense salon, son smartphone vissé à l’oreille !
Dans son jean, le seul vêtement qu’il portait en ce moment, il révélait ses proportions dignes d’un dieu de l’Olympe : haute stature, épaules rondes et massives, abdominaux dessinés à la perfection, peau au bronze d’olive de Méditerranée, longues jambes musclées. Et s’il n’y avait eu que son corps ! Elle observa la noblesse de son visage au front lisse et fier, ce nez très droit, ces pommettes saillantes, l’incroyable sensualité de sa bouche ourlée, si masculine, l’épaisseur de sa chevelure noire dont une mèche tombait, rebelle, sur ses sourcils, et cette voix grave et veloutée qui semblait couler sur elle, semblable à une nappe de chocolat aux accents amers…
Bon sang. Elle était encore en train de le fixer ! Il fallait qu’elle se ressaisisse. Son propre agacement lui décocha une petite décharge électrique.
Elle n’avait pas le droit de le regarder. En tant que membre de la garde royale, elle était là pour assurer sa sécurité. Autrement dit, les sens en alerte, elle devait guetter toute forme de menace au lieu d’admirer sa plastique.
Il s’immobilisa au beau milieu de la pièce, lui tournant le dos, pour contempler à travers l’immense baie vitrée le panorama sur le lac. La somptueuse villa dominait l’étendue d’eau paisible scintillant sous le clair-obscur de début de soirée.
Une irritation perceptible marqua la voix masculine qui s’insurgea :
— Mais tu devais arriver à Axios aujourd’hui. Comment ? Oui, je suis conscient que tu devais assister à un conseil, aujourd’hui. Ce n’est pas mon problème.
Un bref silence suivit, puis il reprit :
— Je m’en fiche ! Les robes sont ici, chez moi, et tu as toi-même programmé l’essayage. La couturière t’attend.
La gorge sèche, Calista regarda les muscles dorsaux de l’homme s’animer, donnant vie au tatouage qui s’étendait entre ses omoplates. Un lion. Mais pas n’importe lequel. Le lion royal d’Axios. Dans le pays, un seul autre homme était autorisé à porter ce tatouage : le roi.
— Non, lâcha d’un ton tendu le prince Xerxes Nikolaides d’Axios. Impossible de te les faire porter en express ! La couturière doit impérativement être rentrée à Paris demain, ce qui signifie qu’elle ne peut se charger des dernières retouches que ce soir.
Calista se força à détourner les yeux et à plonger son regard dans le vide, opération particulièrement délicate pour un tempérament tel que le sien : il fallait alors qu’elle s’interdise de partir au fil de ses pensées, de devenir distraite – aussi se révélait-il bien plus aisé de choisir un point fixe du décor. Hélas… cet homme-là absorbait le décor.
Il y avait un mois qu’elle avait été affectée à la garde royale rapprochée de Son Altesse le Prince d’Axios, et elle trouvait toujours aussi difficile – parfois impossible – de s’interdire de le regarder à la façon d’une adolescente devant sa rock star favorite.
C’était un problème. D’autant plus qu’elle n’avait jamais rencontré cette difficulté jusqu’alors, ni dans le cadre professionnel, ni en privé.
Elle était soldat, membre d’élite de la garde chargée de la protection rapprochée de la famille royale d’Axios, et elle avait travaillé dur pour obtenir une telle faveur. Car c’en était une : l’armée axiosienne comptait depuis longtemps des femmes dans presque tous les régiments, sauf… le corps de garde. Elle était la première brigadière à recevoir cet honneur.
Aussi prenait-elle son rôle très au sérieux. Un jour, elle l’espérait, elle serait promue à la garde personnelle du roi, et peut-être serait-elle élevée au grade de capitaine, comme son père quelques années plus tôt. Encore fallait-il qu’auparavant elle brille par d’excellents états de services auprès du prince Xerxes, qui avait la charge officielle de Commandant à la Défense du Trône et, par conséquent, le titre de Chef des Armées.
À Axios, il était traditionnel d’attribuer cette charge au deuxième fils de la lignée royale. Aussi se révélait-il doublement nécessaire que Calista soit irréprochable aux yeux du prince. Elle réprima un soupir. Même s’il n’était pas impossible qu’elle remplisse son rôle le mieux possible, il était moins facile de donner le meilleur de soi-même pour quelqu’un de… Eh bien, quelqu’un de peu estimable.
La cote de popularité du Prince Xerxes au sein des armées n’était pas très haute, car autrefois, bien avant d’être nommé à cette charge, il avait été déshérité et banni du royaume par son père, le roi Xénophon. Selon la rumeur, la cause de ce déshonneur était un acte de lâcheté : la pire des fautes aux yeux d’un Axiosien, avec la trahison. Pour ne rien arranger, Xerxes traînait depuis des années la réputation de prince égoïste et trop gâté, de play-boy n’aimant rien d’autre que visiter les plus beaux palaces d’Europe en compagnie de conquêtes toujours renouvelées. C’était un handicap lourd pour gagner le respect de ses troupes.
Après la mort du vieux roi, lorsque son fils aîné, Adonis, lui avait succédé sur le trône, Xerxes avait bénéficié d’un retour en grâce et, en dépit de la gronde que provoquait sa nomination chez les généraux, le nouveau souverain avait respecté la tradition en rendant à son cadet le rôle qui lui était dû.
Au sein des régiments, on avait entendu les dents grincer. Le stoïcisme du nouveau Commandant à la Défense du Trône avait toutefois fait tomber ce vent de mécontentement unanime : loin de s’expliquer, de se justifier dans les médias ou ailleurs, assumant au contraire les reproches fondés ou non dont il faisait l’objet, Xerxes avait adopté une stratégie payante. La gravité qu’il affichait en toute occasion et le charisme viril qui émanait de sa personne l’aidaient peu à peu à surmonter les obstacles. Homme de terrain, il avait le sens de la camaraderie, mémorisait le nom de chaque soldat qui lui était présenté, savait se montrer affable et à l’écoute.
Mais cela ne suffisait pas à rendre sa sérénité à Calista. En sa présence, elle luttait contre un profond malaise car, sous les dehors impeccables du prince, elle redoutait un tempérament rebelle, une tendance chronique à l’insoumission.
Et ce n’était même pas le pire ! Non. Le pire… En dépit de tous ses efforts et de sa meilleure intention, elle n’était pas immunisée contre le charme dévastateur, le charisme magnétique et légendaire qui valaient à cet homme la réputation du plus grand tombeur d’Europe, de véritable sex-bomb.
Il ne s’agissait pas là d’un léger inconvénient inhérent à sa charge. Calista avait été obligée de se battre bec et ongles pour ne pas être traitée différemment de ses confrères, pour ne pas se sentir constamment ramenée à sa condition de femme dans un univers masculin : or justement, en présence de cet homme, elle se sentait redevenir avant tout une femme. Une femme littéralement fascinée par le chef d’armée qu’elle était censée protéger… Hypnotisée, oui. Mais admirative ? Non.
— Je vois, dit le prince d’un ton froid. Dans ce cas, tu ne pourras t’en prendre qu’à toi-même, quand tu te présenteras à la cérémonie officielle, pour nos fiançailles, dans une robe qui ne t’ira qu’à peu près.
Malgré elle, Calista sentit un frisson lui parcourir l’échine. Elle n’était pas au courant de l’imminence d’une telle annonce. Son intention n’était pas d’écouter la conversation, et elle aurait préféré ne rien savoir. Mais Xerxes se souciait visiblement peu de la présence de son personnel, militaire ou civil, et du fait que des oreilles plus ou moins discrètes écoutent ses propos dans un cadre privé. Même des propos échangés avec celle qui devait sous peu devenir officiellement sa fiancée…
Tout ce qu’elle savait, c’était que le roi Adonis avait ordonné à son frère de se marier, afin de sécuriser la succession au trône de la lignée des Nikolaides. Le prince Xerxes ne s’en réjouissait guère, c’était de notoriété publique, et on murmurait que l’alliance serait conclue avec une princesse européenne d’un pays très progressiste.
D’où cette histoire d’essayage, en déduisit-elle. Passage obligé auquel ladite fiancée semblait peu désireuse de se soumettre… Calista n’aurait su dire pourquoi la proclamation de ce mariage la rendait nerveuse. Elle avait toutes les raisons de s’en réjouir : en termes d’image, le prince apparaîtrait enfin comme un homme rangé, ancré dans une vie stable. Petit à petit, sa jeunesse tumultueuse s’estomperait dans le souvenir du peuple, au bénéfice d’un remarquable Commandant à la Défense du Trône.
— Non… Et cela non plus, ce n’est pas mon problème ! aboya-t-il avant de couper la communication et de jeter l’appareil sur un canapé du fond du salon, d’un geste exaspéré.
Un magnifique canapé en cuir couleur crème, trônant sur un tapis d’un jaune très pâle. Pour une raison qui n’appartenait qu’à lui, il n’aimait pas loger au palais royal et préférait cette luxueuse villa avec ses immenses baies vitrées, son mobilier ultramoderne, sa décoration épurée, toute en béton brut et en tons clairs : le contraire des ors, des moulures et des sophistications de la maison royale conçue par ses ancêtres.
Discrètement, Calista fit travailler les muscles de ses jambes en alternance, ainsi qu’elle l’avait appris, afin de conserver la station immobile sans risquer l’engourdissement. Avec un peu de chance, elle serait dispensée de service de nuit, ce qui lui permettrait de rejoindre son baraquement et de…
Ses pensées s’arrêtèrent tout net lorsqu’elle sentit un regard peser lourdement sur elle. Celui du prince. Aussitôt, elle dressa le menton, cambra davantage ses épaules.
Il s’était retourné et la dévisageait soudain avec un mélange d’insistance et de circonspection. Sur son visage d’une séduction ravageuse s’esquissait comme un point d’interrogation.
Une flamme dansait dans ses yeux d’un noir profond, et elle sentit son cœur battre un peu plus vite. Mais quand un sourire moqueur s’étira sur sa bouche aguicheuse, elle fut gagnée par une vive irritation. Elle n’aimait pas qu’on se paie sa tête.
— Altesse, lâcha-t-elle d’un ton mécanique en se mettant au garde-à-vous, faisant claquer ses talons l’un contre l’autre.
Il sourit, lui fit un signe de la main et le traduisit aussitôt par un :
— Approchez, garde.
C’était un ordre. Calista n’avait ni à réfléchir, ni à hésiter. Pourtant, durant une fraction de seconde, elle resta pétrifiée. Elle n’appréciait ni la façon dont il crochetait le doigt pour la prier d’approcher, ni l’arrogance de son sourire. Et puis, l’insolente nudité de son torse d’athlète l’empêchait de le considérer uniquement pour ce qu’il était : le prince, son Commandant.
Immédiatement, elle se reprocha ces pensées. Son opinion personnelle n’avait aucune importance : dans son métier, elle avait appris à obéir, un point c’est tout. Ne rêvait-elle pas d’intégrer un jour la garde du roi ?
— Altesse, répéta-t-elle d’un ton mécanique en quittant la porte pour s’avancer au milieu de la pièce.
— Plus près. Je ne mords pas.
Ses yeux sombres brillaient de mille éclats d’or. Elle vint se poster à cinq mètres de lui.
— Quand je dis « plus près », je veux dire « plus près », gronda-t-il.
Il n’y avait pas très longtemps qu’elle travaillait pour lui et, cependant, elle savait déjà reconnaître ses humeurs. Cette note légèrement ironique dans sa voix, ce regard brillant : il était en proie à une certaine irritation. À contrecœur, elle effectua quatre enjambées dans sa direction.
— Votre Altesse, dit-elle, la tête haute et le regard neutre.
— J’ai dit plus près.
Calista se sentit blêmir. Elle se trouvait déjà très, très près. Assez pour sentir une chaleur virile émaner de ce grand corps sculptural, assez pour être hypnotisée par sa peau lisse et bronzée, grisée par ses effluves de forêts de sapins, subtil accord du cèdre et du musc…
Bon sang, perdait-elle complètement la tête ? Il fallait qu’elle se ressaisisse. Elle était garde ! Et si elle devait sentir quelque chose, c’était l’approche d’un danger ou d’une menace quelconque pour en protéger le prince. Oh ! bien sûr, la garde royale était devenue un apparat, de nos jours, un reliquat des vieilles traditions… Néanmoins, elle prenait sa fonction très au sérieux, et elle se reprochait vivement de se laisser distraire par la peau nue de quelqu’un, a fortiori celle du Chef des Armées.
— Bien, Altesse, lâcha-t-elle d’un ton crispé.
Lentement, il la considéra de la tête aux pieds. Puis il fit un tour complet autour d’elle, détaillant sans aucune gêne chaque partie de son anatomie. L’irritation gagna Calista. Il était détestable de se sentir ainsi étudiée comme du bétail sur un marché à bestiaux.
— Oui, murmura-t-il dans une sorte de ronronnement satisfait. Je crois que vous pourriez faire l’affaire…
Sidérée, elle ignora la petite décharge électrique qui venait de la transpercer et répliqua :
— Je vous demande pardon, Altesse ?
Une nouvelle fois, il fit quelques pas autour d’elle, puis releva vers elle un regard indéchiffrable.
— Calista ? C’est bien cela ? Calista Kouros ?
Contrariée d’éprouver de la satisfaction à ce qu’il connaisse son nom, elle se rappela qu’il mémorisait toujours l’identité des soldats auxquels il était présenté. Et puis, franchement, elle était la seule femme de la garde royale : même si c’était agaçant, elle savait qu’elle sortait du lot et qu’on la remarquait.
— Oui, Votre Altesse, acquiesça-t-elle.
Il sourit, et ce sourire engageant n’annonçait rien de bon.
— J’ai besoin que vous fassiez quelque chose pour moi, Calista.
Pourquoi sa manière de prononcer son prénom produisait-elle un pareil effet sur elle ? Un étrange frisson courait à la surface de sa peau.
— Certainement, Altesse.
Elle avait pratiquement terminé son service, elle avait hâte d’aller se coucher, mais s’il lui demandait de s’acquitter d’une tâche, elle le ferait. Bien sûr.
— Vous ne me demandez pas de quoi il s’agit ? s’enquit-il.
— Non, Altesse.
— Quel excellent sujet vous êtes. Je ferais peut-être mieux de vous épouser vous, au lieu de la récalcitrante Princesse Eleni.
Pour la seconde fois, elle se sentit traversée par une décharge électrique. Sa voix était douce et caressante comme du miel. À quel jeu jouait-il ?
— Oui, Altesse, répondit-elle d’un ton éraillé, incapable de déguiser sa nervosité.
— Car vous accepteriez forcément, n’est-ce pas ? Vous avez le grade de brigadière : vous êtes un excellent soldat…
De plus en plus décontenancée, Calista s’efforça de recouvrer un tant soit peu de contenance, tandis qu’il la couvait encore de son regard inquisiteur.
Que signifiait cet examen interminable ? Était-ce seulement son uniforme qu’il fixait de la sorte ? Elle aurait voulu le croire mais, en fait, elle avait la nette impression qu’il cherchait à tout deviner de son corps, de ses formes… De la femme qu’elle était, cachée sous l’armure.
Une femme qu’elle parvenait elle-même très bien à ignorer depuis des années – tout comme elle ignorait, en cet instant, les battements frénétiques de son cœur et la présence, à quelques centimètres d’elle, d’un prince d’une séduction ravageuse.
Après l’avoir encore jaugée, il soupira, comme s’il venait de prendre une décision cruciale.
— Mais trêve de plaisanterie, conclut-il d’un ton nonchalant, j’ai quelque chose à vous demander.
Comme elle restait de marbre, il enchaîna :
— Rassurez-vous : il n’y en aura pas pour très longtemps. Vous pourrez vite retrouver vos quartiers.
Calista ne réfléchit pas. En mode automatique, elle rétorqua :
— Bien sûr, Altesse.
Enfin, sa réponse parut plaire au prince.
— Parfait, murmura-t-il d’un ton gourmand.
Son sourire carnassier la fit frémir, lorsqu’il susurra :
— J’ai des robes à vous faire essayer.
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Cette jeune brigadière était douée pour dissimuler sa stupeur, mais Xerxes la vit cependant passer, éphémère, sur son visage.
Elle devait faire à peine six ou sept centimètres de moins que lui, et c’était reposant de ne pas avoir à se plier en deux pour parler à une femme les yeux dans les yeux. Et quelle femme : sous son magnifique uniforme, tout de noir et d’or, il discernait des formes très féminines. Une poitrine généreuse, des hanches rondes, des jambes interminables… Une véritable Amazone. Le même type qu’Eleni : c’était parfait.
Oh ! bien sûr, la ressemblance s’arrêtait aux contours de la silhouette. Eleni avait des traits fins et une longue chevelure blonde alors que la femme qui lui faisait face était assez ordinaire, en dépit d’une bouche ravissante et de grands yeux d’un caramel lumineux, ourlés de longs cils. Et comme elle portait un chignon très serré, il pouvait admirer la grâce de sa nuque et la teinte mordorée de sa peau qui… Mais rien de tout cela n’avait d’importance. Seules ses mensurations comptaient.
Xerxes contempla encore son visage. Au coin des yeux et des lèvres, des micro-expressions révélaient la profonde désapprobation de la jeune femme. Il était passé maître dans l’art de décrypter les humeurs humaines. Cela faisait partie de sa formation, et il avait retiré quelques avantages du temps de sa carrière militaire… Et même après, au fond ; quand il vivait en Europe et qu’il devinait instantanément si, auprès de lui, les gens étaient à l’aise ou pas, heureux ou pas.
Calista Kouros n’avait pas fait exception à la règle. Dès qu’elle avait intégré sa garde rapprochée, un mois plus tôt, il avait perçu son antipathie. Cela lui était égal. Désormais, il se fichait du jugement des autres.
De toute façon, au sein de l’armée, il lui avait été extrêmement difficile de retrouver sa charge de Commandant à la Défense du Trône. Les dents grinçaient encore, et il n’y avait rien à y faire. Il ne pouvait ni dissimuler son passé, ni se débarrasser de la réputation qu’on lui avait assignée. Mieux valait passer outre, faire son travail et attendre patiemment qu’un jour ses actions parlent pour lui.
Certes, il aurait préféré se passer de ce vent glacial autour de lui, pour remplir ses fonctions auprès d’Adonis : des fonctions dont son propre père l’avait jugé indigne… Dans ces conditions, il n’était pas aisé d’emporter une adhésion unanime et peut-être devait-il aussi regarder le verre à moitié plein : les deux tiers des généraux hostiles à sa nomination lui accordaient désormais leur respect et, peu à peu, par la rectitude et non sans une pincée de séduction, il gagnait l’estime de ses régiments. Oui, il parvenait à garder confiance : il finirait par faire oublier le passé, à conquérir l’estime de tous et, dans cette entreprise, son mariage l’aiderait.
Enfin, peut-être pas avec ce soldat en particulier, s’il en jugeait par son regard. Un regard qu’elle braquait droit sur lui – délibérément ou pas ? C’était difficile à dire. Néanmoins, il connaissait ce regard de désaveu qu’il trouvait régulièrement chez les membres de la garde… Il avait sans doute espéré que cette recrue, affectée à sa protection, réagirait autrement. D’abord parce qu’il avait lui-même insisté pour que la mixité soit instaurée dans plusieurs nouveaux régiments, et qu’elle lui devait donc sa nomination à ce poste prestigieux. Et puis, elle était la fille de Timon Kouros, ancien capitaine de la garde royale.
— Veuillez m’excuser, Altesse, déclara-t-elle soudain d’une voix claire. Je ne suis pas certaine d’avoir compris votre demande.
— Eh bien suivez-moi, répondit-il en l’invitant à lui emboîter le pas dans le couloir menant à sa chambre.
La couturière avait déposé les robes d’Eleni dans cette pièce, probablement parce que tout le monde partait du principe que cette union était déjà consommée. Les gens se trompaient. Il n’avait jamais posé la main sur celle qui deviendrait sa femme dans quelques semaines : pas d’intimité avant les noces.
L’observation de cette chasteté avec Eleni n’avait rien d’une épreuve dans la mesure où il n’éprouvait aucune attirance vis-à-vis d’elle – et le sentiment était réciproque. En un sens, mieux valait qu’il en soit ainsi : il leur serait plus facile encore de ne jamais s’attacher l’un à l’autre.
Ironiquement, c’était bien la seule leçon de son père qu’il avait consenti à retenir – la plus cruelle, celle le mettant en garde contre le danger de s’approcher d’autrui. Quoi qu’il en soit, il avait appris cette leçon, payée au prix fort, et il ne risquait pas de s’attacher à qui que ce soit. Son frère était la seule exception à la règle.
Empruntant le long corridor blanc, il ne prit pas la peine de vérifier que la jeune femme le suivait bien : les soldats axiosiens étaient formés à obéir et à respecter l’autorité de leur chef. Il se sentait vaguement irrité contre son frère.
La sécurisation de la dynastie et de la succession au trône était devenue une idée fixe chez Adonis. À tel point que le roi se montrait très rigide sur le sujet. Bien sûr, Xerxes comprenait en partie ce qui motivait son angoisse : quelques années auparavant, son frère avait perdu son épouse. Le veuvage l’avait rendu plus sombre mais après tout, de son union était née une fille, une héritière : un jour, sa nièce deviendrait la reine d’Axios.
La vérité était ailleurs. Adonis refusait de se remarier lui-même, aussi comptait-il sur son frère pour produire quelques autres héritiers au trône en seconde ligne. Or Xerxes n’avait aucune envie de se marier, lui non plus.
Adonis n’était pas seulement son roi. Il était la seule personne au monde que Xerxes vénérait, et à qui il voulait donner toute satisfaction.
Ainsi, il s’était résolu à un mariage arrangé, comme autrefois, cette alliance ayant le mérite supplémentaire d’enrichir son pays. Princesse d’une éminente principauté européenne, dont la richesse et la politique progressiste n’étaient pas sans influence sur les jeux diplomatiques multilatéraux, Eleni exercerait une influence favorable dans la position géostratégique d’Axios. En échange, son pays aurait droit à la protection de renommée mondiale de l’armée d’Axios.
Oui, cette alliance ne promettait que des effets bénéfiques, même si une ombre était vite apparue au tableau. Eleni avait un caractère beaucoup plus difficile que ce qu’avait anticipé Xerxes, et presque chacune de leurs conversations tournait au vinaigre… Comme ce soir.
En pénétrant dans sa chambre, il trouva la couturière occupée à pendre les robes à un porte-vêtements. En se tournant vers lui, elle lui adressa un autre type de regards dont il était familier. Hélas pour elle, il n’avait plus rien du play-boy qu’il avait été. Sinon, il lui aurait volontiers offert un aperçu de ce qu’elle manquait.
Non qu’il en ait ressenti le désir ce soir. Il n’avait pas le temps pour ça. Et il se sentait bien trop irrité par l’affront que lui faisait Eleni en « oubliant » l’essayage de ces robes, au prétexte fumeux d’une réunion qu’elle aurait pu déplacer sans difficulté. La vérité ? Elle ne se réjouissait pas davantage que lui de devenir sa femme. Pour elle aussi, ce mariage relevait d’un arrangement entre leurs deux pays, rien d’autre, et elle l’abordait contrainte et forcée.
Si paradoxal que cela pût paraître, alors qu’Eleni n’accordait guère d’importance à la robe qu’elle porterait lors de l’annonce officielle de leurs fiançailles, Xerxes était très attaché à son apparence. Il savait qu’une femme radieuse, vêtue d’une robe resplendissante, charmait bien plus que tous les beaux discours.
— La princesse Eleni ne pourra hélas se joindre à nous ce soir, déclara-t-il. Un membre de ma garde personnelle va la remplacer pour l’essayage. Elle est un peu plus grande, mais ses mensurations sont sensiblement les mêmes. C’est elle qui essaiera les robes, et vous les ajusterez sur elle.
— Bien, Votre Altesse, répondit la couturière.
Xerxes se tourna vers Calista et eut le temps d’apercevoir son expression épouvantée devant le porte-vêtements – juste avant qu’elle ne se ressaisisse pour reprendre son masque impénétrable.
Intéressant, songea-t-il. Ce n’était pas la réaction qu’auraient eue la plupart des femmes à la perspective d’essayer des robes de princesse. En tout cas, pas les femmes qu’il connaissait.
— Il y a un problème, brigadière ? s’enquit-il.
— Non, Votre Altesse.
Le ton de sa voix avait recouvré sa neutralité parfaite. Trop tard : il savait qu’elle n’avait aucune envie d’enfiler ces robes. Et sa curiosité était piquée.
Au lieu de laisser les deux femmes, il s’approcha de Calista et sentit chez elle l’imperceptible frémissement qui la trahissait. Il sourit. Ainsi, il n’avait pas fait fausse route : en dépit du peu d’estime qu’elle nourrissait pour lui, il ne lui était pas indifférent. Impossible de le duper dans ce domaine. Il mesurait parfaitement son pouvoir de séduction sur les femmes, ayant consacré une bonne part de sa vie d’adulte à en user et à en abuser sans fausse honte. « Playboy », « don juan », « Casanova » : ces mots murmurés dans son dos le faisaient sourire.
Même s’ils appartenaient à un temps révolu. Car encore deux ans plus tôt, en découvrant le charme qu’il exerçait sur une Calista, il aurait probablement tenté sa chance. Aujourd’hui, c’était exclu. Jamais le sermon lâché par son frère n’avait cessé de résonner à ses oreilles. C’était à son retour d’exil – son retour en grâce.
Sur le moment il avait éprouvé une grande humiliation à être considéré comme un aventurier aux mœurs légères, un individu ne songeant qu’à son plaisir, dénué de principes. Il avait rappelé à son frère tout ce qu’il avait perdu, le jour où leur père, le roi Xénophon, l’avait déshérité et banni.
Tout. L’honneur, la dignité, le sens des responsabilités.
Et la vie qu’il avait ensuite menée en Europe ressemblait moins à celle d’un joyeux don juan qu’à la dérive d’un homme brisé. Après la mort du vieux roi, Adonis n’avait pas hésité à rendre à son cadet sa place, sa charge, son rôle.
Mais la honte de cette répudiation paternelle, et les mauvais coups de la vie avaient fait disparaître le petit garçon au cœur empli de foi qu’il avait été. L’enfant honnête et droit, aisément manipulable, qui ne demandait qu’à rendre son père fier de lui.
Désormais, il était un homme capable de voir quels pièges odieux on avait tendus à ce petit garçon. Des pièges dans lesquels il ne se laisserait plus jamais prendre.
Sans savoir pourquoi, il posa les yeux sur le visage de la brigadière. Qu’y cherchait-il ? Le rappel de ce qu’il était lui-même, du temps où il se cachait derrière son masque de soldat ? Peut-être. Le rappel que tout militaire restait avant tout une personne de chair et de sang.
En l’occurrence… Une femme. Cette information n’aurait pas dû revêtir la moindre importance. Et pourtant, sa curiosité l’emportait. Qu’est-ce qui poussait une femme à vouloir devenir membre de la garde royale ?
— Inutile de prendre cet air horrifié, ajouta-t-il. Il y a quelques robes à passer, ce n’est rien.
Un mouvement de ses sourcils lui confirma qu’elle était étonnée de sa sagacité.
— Excusez-moi, Altesse, dit-elle.
Décidément, elle était rafraîchissante : comme toutes les jeunes recrues, elle apprenait encore à dompter chacun de ses réflexes. Il fallait des années à un garde pour se métamorphoser en statue. En même temps, elle ne venait pas de finir ses classes, elle avait un peu d’expérience et surtout, elle était la fille d’un capitaine de la garde. Qu’en conclure ? Que son trouble traduisait sa maladresse, ou bien… des émotions déplacées ?
— Inutile de vous excuser. J’aimerais seulement savoir pour quelle raison une femme n’aurait pas envie d’essayer deux ou trois jolies robes.
Il vit briller une lueur dans son regard.
— Toutes les femmes n’aiment pas les jolies robes, Votre Altesse, répondit-elle froidement.
De plus en plus intéressant. Il l’avait mise en colère et il avait discerné une note de défi dans sa voix. Parlait-elle toujours ainsi à ses supérieurs ? Probablement pas… Par conséquent, elle lui réservait ses humeurs ! Décidément, oui, cette fille était très intéressante.
— Certes, certes. Alors vous, vous préférez quoi ? Une veste en cuir sur un bon vieux pantalon en toile ?
— Ce sont des vêtements utiles, acquiesça-t-elle, mais je vous assure que j’ai aucun problème avec les robes.
— Vraiment ? répliqua-t-il d’un ton soupçonneux. Votre expression, brigadière, me laissait penser l’inverse…
Ses yeux d’un miel doré avaient viré au brun. Ses lèvres étaient serrées. Le jeu était trop tentant. Il n’avait pas pu résister et, en lui, il entendait le tigre se déchaîner. Celui qu’il tenait en laisse depuis son retour à Axios.
Il y avait longtemps qu’il ne s’était plus autorisé la compagnie d’une femme, or les femmes l’avaient sauvé, durant son exil. Pas juste physiquement. Il aimait leur complexité, leur conversation, leur présence. Sans doute parce qu’il avait été privé de tout contact féminin, dans son enfance, puisqu’il était très jeune quand sa mère était morte. Son père ne s’était pas remarié. Au fil des ans, il était devenu de plus en plus dur, de plus en plus austère. Sous sa férule, le palais royal s’était changé en désert glacial – un lieu triste et inhospitalier.
Comme il se sentait seul, il avait sympathisé avec les filles d’un couple de serviteurs, mais son père avait aussitôt interrompu cette amitié naissante. Xerxes se rappelait les paroles de Xénophon, qui tenait à ce que son fils comprenne une fois pour toutes qu’un membre de la famille royale n’avait besoin de rien ni de personne, parce qu’il se devait entièrement à son pays, à sa mission.
Il fronça les sourcils. Son père n’était plus là. La brigadière n’était pas une fillette, mais elle était tout de même un membre du personnel et s’il avait envie de jouer avec elle, s’il avait envie de la compagnie d’une femme apte à combler ses besoins…
Le nombre de maladresses de la jeune femme ne révélait-il pas qu’elle avait envie de jouer, elle aussi ?
— Je suis désolée, Votre Altesse. À l’avenir, je tâcherai de me montrer moins expressive.
Bon sang, ce serait tellement réjouissant de lui faire perdre son calme… À peine eut-il esquissé cette pensée qu’il se le reprocha. Si son frère apprenait qu’il taquinait une garde ! Et si le reste de l’armée en avait vent… Cela n’arrangerait pas sa réputation.
Oui, mais… Il serait fiancé sous peu. Toute aventure serait exclue, tout jeu. Il s’engagerait dans une vie entière de fidélité avec une femme qui ne lui inspirait rien d’autre que de l’ennui ou de l’agacement.
— Cela vaudrait mieux, oui, maugréa-t-il. Je n’aimerais pas que votre père apprenne que mes ordres vous inspirent une telle réticence.
Il la sentit se raidir.
— Les ordres ne m’inspirent rien, Votre Altesse, sinon la volonté d’obéir. Il ne m’est jamais arrivé de me dérober à un commandement.
La seconde partie du message était sans doute exacte, pensa-t-il, mais pas la première. Elle avait une opinion. Un avis. Des sentiments. Et un jugement. Dans l’éclairage plus intense de la chambre, il la dévisagea. Il s’était trompé : ce visage n’avait rien d’ordinaire ni de banal. Elle avait le front haut, les pommettes saillantes, une mâchoire large : des traits marqués, affirmant une forte personnalité jusque dans sa beauté. Car elle était belle. D’une beauté certes peu conventionnelle et cependant frappante. Fascinante, même… Il sentit une chaleur ardente souffler en lui. Une chaleur qui n’avait pas été conviée, fort embarrassante. Il aimait les surprises mais une inexplicable attirance pour un membre de la garde royale n’était pas le genre de surprises qui lui faisait plaisir.
Ni ce qu’il avait prévu pour la soirée !
Irrité, il tourna le dos à la jeune femme et planta un regard impérieux dans le visage de la couturière.
D’un geste autoritaire, il désigna les cintres et lança :
— La bleue. Commençons par celle-là.
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Le cœur de Calista battait sur un rythme affolé, et elle aurait bien aimé savoir pourquoi. Elle regardait le prince désigner une robe sur le portant, et la couturière qui hochait la tête. Ses repères étaient faussés. En ce moment, elle se trouvait dans la chambre d’un homme lui exhibant son torse, le jeu hypnotique de ses muscles, ce fier tatouage royal… Tout se passait comme si elle pénétrait dans une forêt où quelqu’un craquait une allumette, et elle ignorait où l’incendie allait se déclarer.
Une seule chose était sûre : le prince avait changé d’attitude envers elle. Pourquoi ? Oh ! elle s’en doutait. Il avait lu sur son visage comme à livre ouvert. Il avait vu son effroi. Son malaise. Il avait parfaitement discerné à quel instant elle se hérissait. En d’autres termes, elle avait fort mal tenu son rôle !
Quelle humiliation. Quel échec. Elle qui se flattait de se maîtriser ! D’avoir acquis la force et les réflexes imperturbables du garde idéal…
Furieuse contre elle-même, elle se rappela, non sans amertume, ses premiers moments dans l’armée, du temps où elle avait droit à un bizutage sexiste de la part de ses confrères : sifflements explicites, regards lourds, sourires narquois. Il lui avait fallu des mois pour apprendre à se contrôler, à retenir des larmes de rage, à ne pas répliquer du tac au tac. Oui, elle avait tenu le choc parce qu’elle ne voulait pas ressembler à sa mère, choisir la facilité – la fuite. Car elle avait également passé bien des nuits à verser des rivières de pleurs, à l’époque où Nerida l’avait abandonnée. En intégrant pour la première fois un régiment axiosien, elle avait cru qu’elle n’était plus une petite fille, que toute cette émotivité était consommée, dépassée. Le comportement des soldats l’avait désarçonnée et, plusieurs fois, elle avait cédé à la volte-face : ainsi avait-elle hérité d’une réputation injuste. On disait qu’elle était hypersensible, et c’était faux ! Simplement, elle avait hésité avant de trouver la bonne tactique. Par la suite, elle s’était efforcée de faire oublier à ses supérieurs cette première impression en redoublant d’endurance. Il y avait des années qu’elle n’avait pas été prise en faute, que ses états de services se révélaient exemplaires.
Intérieurement, elle se jura de ne plus s’y laisser prendre – ni de monter en épingle ce petit incident avec le prince. Après tout, il ne s’était rien produit de dramatique ! Et s’il la mettait au défi, elle saurait le relever. Un essayage de robes ? Parfait. Elle allait s’y soumettre.
— Bien, dit Xerxes en désignant la robe bleue. Vous commencerez par ce modèle. Aimée et moi allons vous laisser vous changer dans le dressing attenant, et quand vous…
— Inutile, coupa-t-elle. Je peux me changer ici.
Sans même lui laisser le temps de répondre, elle déboutonna sa veste avec une hardiesse assumée et l’ouvrit. Dans le monde militaire, on n’avait pas de fausse pudeur. La simplicité, l’efficacité : telles étaient les règles d’or. Dans ce contexte, son corps était une machine et non un sanctuaire de féminité. Elle l’entretenait par des exercices physiques quotidiens et une alimentation saine : c’était son outil de travail, rien de plus. « Tu n’as rien à prouver », protesta une petite voix fâchée au fond de sa conscience. Calista l’ignora et se rappela les jours bénis où elle dansait dans une robe neuve devant le miroir, sa mère riant et l’applaudissant avant de lui murmurer qu’elle était la plus jolie petite fille du monde. Ce genre de souvenirs n’avait plus le pouvoir de la blesser : elle n’était pas devenue une pitoyable créature dont la seule ambition consistait à briser le cœur des hommes qu’elle traitait comme des mouchoirs en papier. Non : elle, elle avait appris à tuer des hommes. Elle était un soldat. Une guerrière.
Tout en jetant sa veste au pied du lit, elle se défit prestement de ses bottes. Puis, toujours avec la rapidité de l’éclair, elle défit les luxueuses attaches de son pantalon noir, s’en dévêtit, ôta son T-shirt et, une fois debout dans son soutien-gorge et sa culotte noirs, prit la position de garde-à-vous pour lancer :
— Je suis prête, Altesse !
Un silence lourd pesait dans la pièce. Il ne répondit pas, et elle crut lire une expression de choc sur son visage si désespérément séduisant. Mais à supposer qu’elle ait bien interprété sa réaction, celle-ci fut aussitôt chassée par une moue de fureur. Oh non… Qu’est-ce qui pouvait bien ne pas lui convenir ?
Hélas, son mécontentement ne laissait aucun doute. Ses yeux sombres avaient viré au noir d’orage et sa mâchoire se crispait. Ses sourcils épais se joignaient à la naissance de son long nez bien droit. Oh ! pourquoi ne pouvait-elle s’empêcher d’admirer sans cesse son corps, son visage, sa façon de se mouvoir comme un félin ?
— Dehors ! tonna-t-il.
Il fallut un instant à Calista pour comprendre que cet ordre était destiné à la couturière, et non à elle. La dame s’enfuit sans demander son reste, tandis qu’elle restait fascinée par ce regard aux mille éclats de braise, ce regard tellement intense, tellement… masculin. En dépit de tous ses efforts, elle se sentait femme en présence du prince. Femme, et non simple garde.
Dès que la porte se referma doucement sur Aimée, Xerxes fit un pas vers elle et s’enquit d’une voix dangereusement calme :
— Excusez-moi. Pourriez-vous, s’il vous plaît, m’expliquer ce que vous êtes en train de faire, par tous les diables ?
Calista ne comprenait pas ce qui pouvait le contrarier à ce point. N’avait-elle pas fait ce qu’il attendait d’elle ?
— J’obéis à vos ordres, Votre Altesse, répondit-elle platement.
Pour faire bonne mesure, elle se dirigea vers le lit où la robe bleue était étendue, la souleva et tenta de commencer à l’enfiler. La soie chuintait dans sa main, superbe et fragile. Calista n’était pas habituée à manipuler ce genre de vêtements – si sophistiqué, si délicat. Aussi se montra-t-elle précautionneuse, mais elle redouta tout de même de déchirer quelque chose, et elle hésita avant de passer un bras dans une fente.
Xerxes laissa échapper un soupir exaspéré avant de venir près d’elle pour tenir plusieurs pans de soie.
— Lâchez ça, ordonna-t-il. Je vais vous montrer comment l’enfiler.
Muette de stupeur, elle le regarda déposer la robe en cercle sur le sol. Il n’était pas du tout convenable qu’une altesse royale se trouve à genoux devant un garde, quand bien même il ne s’agissait pas d’un geste de révérence. Elle en était mal à l’aise et ne se remit à respirer qu’au moment où il se releva pour lui faire signe de poser les pieds au centre.
— Maintenant, posez vos mains sur mes épaules, dit-il.
— Je peux tout à fait…
— Cette robe coûte une véritable fortune et je serai profondément fâché si vous l’abîmez, interrompit-il.
Sa voix avait une fermeté d’acier.
— Alors mettez tout de suite vos mains sur mes épaules : c’est un ordre.
Calista n’avait pas le choix. Mais elle sentait la température de son corps grimper, et d’étranges fourmillements agitèrent son bas-ventre tandis qu’elle s’exécutait. À peine eut-elle posé les mains sur les épaules de Xerxes que son sang se mit à bouillir dans ses veines. Elle percevait le dessin parfait de ses muscles. La solidité de ce grand corps viril exhalant ses effluves de musc. Ce n’était pas la première fois qu’elle touchait le corps d’un homme, bien sûr. Au cours des missions et des entraînements, la proximité faisait partie du quotidien. Elle n’avait néanmoins jamais éprouvé cette très curieuse sensation auparavant. Sa tête était toute légère. Elle avait chaud alors que des frissons couraient sur son épiderme, et une boule se formait au creux de son estomac. Ses seins tendaient le coton du soutien-gorge.
Le désir physique.
Oh non, non.
— Il me semble que vous feriez bien de cesser de me regarder de cette façon, observa-t-il d’un ton moqueur. Du moins si vous voulez que je ne me fasse pas de fausses idées ?
De fausses idées ? Par exemple, oublier qu’elle n’était rien d’autre qu’un soldat aux ordres d’un prince sur le point de se marier ? C’était ridicule. Calista refoula l’embarras qui montait en elle pour conserver un air impénétrable.
— Que Votre Altesse veuille bien m’excuser. Je n’avais pas l’impression de vous regarder d’une façon particulière. Mais je ne recommencerai pas.
— Pour ne pas recommencer, il aurait peut-être fallu éviter de vous déshabiller, observa-t-il.
Il avait un ton paisible, mais elle perçut son ressentiment.
— J’étais sur le point de quitter la pièce, enchaîna-t-il. Et vous m’avez empêché d’avoir la conduite d’un gentleman.
Calista faisait de son mieux pour ignorer le contact des doigts de Xerxes sur sa peau, tandis qu’il remontait la robe le long de son corps. Des doigts de velours. Chauds. Ses mouvements sur elle avaient la légèreté des ailes d’un papillon, et elle luttait contre un vertige exquis.
— Une nouvelle fois : toutes mes excuses, Altesse. Je vous croyais impatient de procéder aux essayages.
— Écartez les bras, lâcha-t-il.
Juste après avoir obéi, elle sentit ses mains effleurer ses hanches et sa taille. La soie était moins douce que la peau du prince, et elle ne comprenait pas pourquoi des zones de son corps qui ne s’étaient jamais manifestées devenaient soudain très érogènes.
— Vous avez des excuses plein la bouche, protesta-t-il en ajustant l’une des manches sur son bras, mais ces mots-là sonnent creux. Ce sont nos actions qui comptent. En tout cas, c’est ce qu’on m’enseignait, à moi, quand j’étais dans l’armée.
Durant une fraction de seconde, elle resta interdite. Le fait qu’il avait été simple soldat, lui aussi, ne l’avait pas effleurée… même si cela relevait de l’évidence.
— Vous avez l’air surprise, railla-t-il. Tous les princes d’Axios sont tenus d’effectuer leur service militaire. En ce qui me concerne, je préfère le maniement des mots, justement : ils causent moins de dégâts que les rafales d’un fusil d’assaut.
Il y avait une pointe d’amertume dans sa voix, un filet d’aigreur derrière le sarcasme. Si elle n’avait pas plongé son regard dans le sien au moment où il prononçait ces paroles, peut-être ne s’en serait-elle pas aperçue. Mais elle avait entendu, et elle eut envie d’en savoir davantage.
— Vous n’avez pas aimé votre service militaire ? s’enquit-elle.
Les yeux de Xerxes s’arrondirent comme si la question l’avait pris par surprise. Puis une nouvelle ombre passa sur son visage sculptural. Quelque chose qui pouvait ressembler à de la douleur. Elle passa cependant si vite que Calista ne put être certaine d’avoir bien compris. Immédiatement après, il se posta derrière elle.
Bon sang, à quoi pensait-elle ? Évidemment, il ne pouvait pas conserver un bon souvenir de son service, puisque c’était au terme de celui-ci que le roi Xénophon l’avait banni et déshérité, au motif de lâcheté.
Bien des rumeurs circulaient quant à ce qui avait pu valoir au prince un châtiment d’une telle rudesse mais, au fond, personne ne connaissait la vérité. Le roi Xénophon n’avait jamais justifié sa décision et, après le départ de son fils, plus personne n’avait osé prononcer son nom en sa présence.
— Non, confirma-t-il d’un ton amusé. Parce que, de mon temps, il n’y avait pas de jolies filles dans nos rangs. Pas d’alcool, pas de sexe, pas de divertissement : pas mon truc.
Calista voulait se retourner pour le regarder droit dans les yeux. Elle savait qu’il mentait. Sa réponse n’était qu’une pirouette.
— Restez immobile, bougonna-t-il.
Pétrifiée, elle sentit son souffle dans sa nuque. Ses mains la frôlaient parfois entre ses omoplates. Bizarrement, son parfum aux essences sylvestres lui évoquait son enfance, les jeux auxquels elle se livrait avec une joie innocente, dans les bois près de sa maison, l’ivresse d’être une princesse bientôt sauvée du dragon par un preux chevalier… C’était bien avant le départ de sa mère.
Désormais, elle se sauvait toute seule : le chevalier, c’était elle. L’armée représentait toute sa vie, replaçant déjà par avance le mari et la famille dont elle ne voulait pas – tout ce qu’elle désirait se trouvait concentré dans sa vocation. À l’adolescence, déjà, elle avait renoncé aux grandes soirées, aux fêtes avec les amis et aux rendez-vous avec un petit ami, tout cela au bénéfice de son travail scolaire et d’un entraînement sportif exigeant, sur l’insistance de son père. Elle s’était enrôlée à l’âge de dix-huit ans, sans un regret.
Sa vocation ? L’armée était davantage que cela : son destin.
— Bien, déclara Xerxes en se relevant. Allez, Cendrillon : il est temps de défier le miroir.
Xerxes fixa longuement Calista. Cette fois, tandis qu’elle se contemplait dans le grand miroir à trois faces, elle ne cherchait plus à dissimuler la stupeur et l’incrédulité qui s’imprimaient sur son visage. Une femme qui, selon ses propres dires, aimait tant la carrière militaire et semblait si peu intéressée par les robes devait en effet avoir une belle surprise en se découvrant dans cette tenue…
Car elle était d’une beauté radieuse.
La soie bleue offrait le plus ravissant des écrins à cette figure statuaire, mettant en valeur la teinte dorée de ses épaules et de ses bras nus, moulant les formes généreuses de sa poitrine et de ses hanches. Un voile de taffetas évasait la jupe à partir des cuisses, soulignant la longueur de ses jambes de sirène.
Il s’agissait d’un fourreau de soirée d’un style classique, à la fois élégant et simple, fait pour rendre hommage à la femme qui le portait. Incontestablement, cette robe faisait justice à la beauté de Calista.
Mais mieux valait ne pas oublier qu’elle n’était pas prévue pour elle. Bien sûr. C’était la robe d’Eleni. Bon sang, durant quelques minutes, cela lui était sorti de l’esprit ! Bah, au moins, il avait l’occasion de constater que ce vêtement était une vraie splendeur et qu’il n’y aurait pas besoin d’ajustements.
Un détail lui fit froncer les sourcils. La bretelle noire du soutien-gorge de Calista qui, vue de dos, gâchait complètement le rendu.
— Puis-je ? s’enquit-il en arrimant son regard au sien dans le miroir.
— Quoi donc ? s’enquit-elle d’un ton paniqué dès qu’il posa un doigt sur l’élastique.
Tiens, tiens ! Plus de « Votre Altesse », tout à coup… Il sourit et s’aperçut qu’il en était soulagé.
— Je veux simplement faire disparaître cette bretelle qui gâche l’harmonie de l’ensemble, expliqua-t-il.
— Oh. Euh, oui, bien sûr.
L’hésitation dans sa voix l’incita à lui accorder un nouveau coup d’œil dans le miroir. Pourquoi était-elle si pâle, soudain ? Une autre question s’imposa à lui avec force : et lui, qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire ? Pourquoi diable lui accordait-il autant d’intérêt ?
À la vérité, il n’en savait fichtre rien. Il s’agissait peut-être d’une simple curiosité. Ou alors, il était désorienté parce que c’était une femme, qu’il n’avait pas encore l’habitude de se comporter avec naturel avec un garde du sexe féminin, ou bien… Après tout, il n’était qu’un homme. Un homme sujet au désir et à l’attirance – or, depuis un moment, il était certain de sentir passer entre eux un courant très… érotique.
Voilà. C’était strictement physique. Et c’était prévisible chez un individu sur le point de se marier. Il avait beau se répéter qu’il se fichait de s’engager pour le restant de ses jours avec une femme qui ne lui inspirait aucun désir, hélas… Il en était plus déçu que ce qu’il avait escompté.
Le jour où il avait fait le choix de revenir et de reprendre ses responsabilités au sein de la famille royale, il avait agi par affection et par loyauté. Pour son frère. La perspective du mariage était alors complètement virtuelle, il s’agissait d’un point invisible sur une ligne d’horizon lointaine…
Bon sang, qu’elle était belle ! Son corps était athlétique et gracieux. Et puis, il voyait ces éclats brillants dans son regard mordoré, signes d’une nature de feu, d’un tempérament passionné. Elle était parfaite.
Mais il avait juré à Adonis que, désormais, il serait sage ; il avait promis de tirer un trait sur sa vie de joyeux célibataire, pour se montrer digne de la charge de Commandant à la Défense du Trône. Charge qui lui était due par sa naissance, à laquelle il s’était préparé toute sa vie, qu’il était fou d’impatience d’honorer, durant toute son adolescence. Ensuite, son père l’en avait privé… Alors non, il n’allait pas manquer à sa parole pour une nuit de plaisirs – même s’il s’était agi, bien sûr, d’une exception.
Détournant les yeux, comme si elle n’osait pas vraiment contempler son reflet, la jeune femme restait d’une pâleur notable. Xerxes remarqua qu’elle respirait vite, et qu’elle jetait souvent un coup d’œil dans sa direction. Pas seulement à cause de l’attirance qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre, suspecta-t-il. Non, il y avait autre chose.
— Dites-moi, demanda-t-il, comment une simple robe peut-elle vous rendre aussi blanche qu’un cachet d’aspirine ?
— Oh ! ce n’est rien, assura-t-elle. Est-ce la robe qui vous plaît, Altesse ? Ou voulez-vous que j’en passe une autre ?
Elle reprenait des couleurs. Une nouvelle fois, il se sentit dévoré de curiosité à l’égard de ce singulier personnage.
— Oui, absolument. La dorée.
Il s’éloigna pour prendre le cintre sur le portemanteau et poser la robe en lamé sur le lit.
— Si vous voulez bien approcher, invita-t-il.
Elle s’avança vers lui à petit pas, prenant garde à ne pas abîmer le somptueux fourreau bleu, puis glissa une main dans son dos pour atteindre le zip.
Sans la moindre gêne, elle laissa tomber le vêtement sur ses chevilles. En un instant elle fut presque nue devant lui – en culotte et soutien-gorge, lui révélant son ventre plat et musclé, sa peau lisse et dorée, et sa silhouette si harmonieuse, si forte et gracile à la fois. Comme si elle n’était pas une femme, mais un mannequin de plastique. Et comme si lui n’était pas un homme, encore moins un homme auréolé de la réputation de séducteur compulsif, mais une statue inoffensive.
Par réflexe, Xerxes serra les poings. Oh ! pas question de se faire rattraper par cette maudite réputation. La première fois qu’elle s’était déshabillée devant lui, d’accord, elle l’avait eu par la surprise : un strip-tease exécuté sur un rythme martial était la dernière chose à laquelle il s’attendait.
Mais maintenant, il n’avait plus aucune raison de se sentir démuni. Encore moins captivé. Pourtant, les deux étaient vrais. Peut-être parce que sa beauté avait quelque chose de fascinant – parce qu’il ne parvenait pas à détacher les yeux de ce corps d’Amazone, de guerrière mythologique. Elle lui rappelait Artemis, la déesse que ses ancêtres adoraient.
Oh bon sang… Stop ! Il était en train de se laisser glisser sur une pente beaucoup trop dangereuse.
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Bien, s’enjoignit-il. Il fallait absolument qu’il reprenne ses esprits, et il prit une longue inspiration. Hélas, il sentit aussitôt une familière oppression au niveau des poumons : ce sentiment pénible de se faire lui-même prisonnier d’une cage dorée en s’engageant dans cette union avec Eleni. Or cette gêne lui rappelait d’autres moments pénibles, qu’il aurait préféré laisser croupir dans un coin sombre de sa mémoire… Comme la capsule dans la paume de sa main. Celle qu’il n’avait pas avalée. Celle qui aurait dû le tuer.
C’était à cette maudite capsule qu’il devait son bannissement et l’exil. C’était elle, aussi, qui lui avait sauvé la vie… et sali son honneur.
Non, il ne voulait plus revenir sur cet épisode et pourtant… Ce moment clé de son passé était toujours bien présent dans chaque moment de son existence. Il le hantait. Son souvenir douloureux donnait tout son sens à son retour à Axios, et soulignait l’importance de son engagement auprès de son frère. Xerxes avait choisi une vie de responsabilités, de devoirs, et ce mariage sans passion en faisait partie. Si seulement il y avait au moins eu de l’amitié, une forme de camaraderie…
« Mais qu’est-ce que cela peut bien faire ? Depuis quand te soucies-tu de ça ? » s’enquit, furieuse, la voix de sa conscience. Il fronça les sourcils. Il sacrifiait beaucoup, en acceptant ce mariage ! Est-ce que cela ne méritait pas une toute petite contrepartie ? Ne serait-ce qu’un adieu à sa liberté, une dernière occasion de savourer le plaisir partagé dans les bras d’une femme ?
Calista avait déjà attrapé la robe en lamé et la brandissait pour l’enfiler. Cette fois, elle avait compris la manœuvre à suivre et n’avait pas besoin de lui. Le souffle court, il regarda apparaître une déesse tout en or. Avec ses yeux d’ambre clair et la teinte de miel de sa peau, elle était d’autant plus spectaculaire. Seule la bretelle noire du soutien-gorge gâchait encore le tableau.
— Cette bretelle est une engeance, nota-t-il. Elle casse la ligne de cette robe.
Il allait se lever quand, sans mot dire, la jeune femme défit le haut de la fermeture Éclair et se débarrassa de son soutien-gorge qu’elle jeta au sol. N’importe quel gentleman aurait détourné les yeux mais Xerxes n’avait jamais été un gentleman. Et puis, encore une fois, elle s’était montrée trop prompte ! Durant un instant, il put admirer le galbe parfait de ses seins ronds, la pointe rose et si appétissante de ses adorables tétons.
Tandis que le désir montait en lui avec la force d’une sève printanière après un long hiver, il songea qu’il était faible.
Très vite, la jeune femme s’était rajustée. Elle restait immobile face à lui.
— Vous ne voulez pas vous admirer dans le miroir ? suggéra-t-il en s’efforçant de dominer la tension qui le débordait.
— Je n’ai pas besoin de me voir. Je suis un soldat, je ne fais pas dans les mondanités.
Étrange… Elle n’aimait pas se regarder.
— Il n’y a rien de mal à sortir pour rencontrer des gens. Ni à enfiler de beaux vêtements, se faire beau ou belle pour apprécier un moment de détente.
— Ce n’est pas mon dessein, opposa-t-elle.
— Ah. Et quel est votre dessein ?
— Assurer la protection d’Axios, répondit-elle, une lueur de fierté dans le regard.
Elle avait la flamme des jeunes recrues, pensa-t-il. Le désir ardent de se jeter au-devant du danger pour démontrer la force de son patriotisme. Elle se sentait appelée par le devoir et par l’honneur… Lui aussi, autrefois, avait éprouvé cette fièvre. Elle avait failli le tuer.
— Je vois. Vous êtes zélée, conclut-il froidement.
— Si la volonté de servir mon pays le mieux possible fait de moi quelqu’un de zélé, alors oui : c’est ce que je suis, et il vaut mieux être zélé que…
Elle s’interrompit à temps.
— « Que » ? défia-t-il. Qu’un play-boy autrefois exilé pour lâcheté ?
Il vit la tension tendre sa mâchoire et éteindre la flamme insolente de son regard. Pourtant, elle levait la tête avec panache et, moulée dans cette robe en mousseline et en lamé d’or, elle avait tout d’une victorieuse Artemis.
— Le cas échéant, oui.
Un silence de plomb s’abattit sur la chambre. Personne n’évoquait son bannissement. Ni les généraux, ni aucun autre membre de l’armée, ni personne au sein du peuple. Pas même la presse. Son père leur avait imposé le mutisme. Ce qui n’avait pas empêché la circulation de rumeurs : il aurait refusé une mission, il aurait déserté, il se serait enfui pendant que les hommes de son régiment se faisaient tous tuer autour de lui…
Xerxes n’avait jamais cherché à rétablir la vérité parce qu’il voulait se convaincre que tout cela lui était égal. Mais c’était faux. Ça avait de l’importance pour lui, et lorsqu’il plongeait son regard dans celui de cette femme sublime, ça avait même beaucoup d’importance. Il n’aurait su dire pourquoi. Son frère connaissait la vérité, et c’était la seule personne qui comptait vraiment pour lui, en ce bas monde.
En dépit de l’entraînement qu’elle avait reçu, elle se mit à rougir. Il vit ses joues s’empourprer jusqu’à ce qu’elle finisse par lâcher d’un débit rapide :
— Mes excuses, Votre Altesse. Je n’aurais pas dû dire cela.
Il réprima un sourire attristé. Contrairement à lui, elle ne songeait pas du tout au sexe. Elle préférait l’offenser !
— Vous me désapprouvez, diagnostiqua-t-il d’un ton dur.
Ce n’était pas une question et, cependant, il attendait une réponse, ce qu’elle comprit aussitôt.
— Il ne m’appartient pas de…
— Ne me mentez pas ! coupa-t-il.
Sa ravissante bouche pulpeuse se rétrécit soudain, et elle balbutia :
— Mais Votre Altesse, je…
— C’est une question très simple, trancha-t-il. Oui ou non ?
Elle observa un long silence avant d’acquiescer :
— Oui.
Au moins, elle avait relevé son défi. Paradoxalement, son aveu lui rendait son audace, et il se planta juste derrière elle, face au grand miroir.
— Cela n’a guère d’importance, murmura-t-il en ôtant une à une les épingles qui retenaient son chignon. Vous n’avez pas besoin de m’estimer pour donner votre vie pour moi.
Il perçut son frissonnement, sa raideur soudaine. Elle retenait son souffle. Oui, il la mettait à cran et, oui, il s’aventurait en terrain dangereux. Ce petit jeu pouvait mal tourner et, cependant, il était irrésistible : Xerxes n’avait pas l’intention de s’arrêter là.
— En effet, Votre Altesse. Je donnerais ma vie pour vous protéger. Cela fait partie de ma mission.
— Vraiment ? railla-t-il en jetant la dernière épingle par terre. Vous accepteriez de mourir pour un homme que non seulement vous ne connaissez pas, mais que vous jugez mal ?
— Ce que je pense n’a aucune valeur. Seule compte la dynastie royale des Nikolaides, et c’est elle que je défends, affirma-t-elle.
Xerxes défit le rouleau de cheveux d’un geste léger, afin de le voir tomber en cascade sur son dos. Il avait cru que cette femme était châtain, d’un châtain ordinaire, et il n’en était rien. Médusé, il regarda se libérer les soyeuses mèches aux reflets d’or et de cuivre, une somptueuse crinière mariant diverses teintes de caramel, et ondulant avec grâce jusqu’aux petites boucles finales. Un vrai trésor de lumière et de douceur…
Subjugué, il perdit l’envie de dompter son désir, son trouble, ses scrupules.
— Quel sens aveugle de l’obéissance, moqua-t-il. Et si vous êtes prête à offrir votre vie pour quelqu’un comme moi, de quoi d’autre seriez-vous capable ? Dites-moi, garde, si je vous ordonne de dézipper cette robe et de vous tenir nue devant moi, le ferez-vous ?
Le cœur de Calista battait sur un rythme endiablé. Le prince se tenait derrière elle, une main dans ses cheveux, si près qu’elle percevait toute la chaleur masculine de son corps.
— Eh bien ? insista-t-il.
Elle aurait voulu fermer les yeux tandis qu’il soufflait son haleine tiède sur la peau sensible de sa nuque.
— Dites-moi la vérité, enchaîna-t-il. Le feriez-vous ?
La colère montait en elle. Il avait réussi à lui ôter toute son assurance. Désormais, elle se sentait aussi vulnérable qu’une gazelle face à un lion affamé – et pourtant, elle ne pouvait s’empêcher d’être fascinée par l’ardeur du fauve. Un animal d’une beauté ravageuse, puissant, presque invulnérable.
Il lui restait peut-être une carte en main. C’était elle qui avait déclenché cette fureur chez lui : elle avait mis le doigt sur son point faible, visé droit au talon d’Achille, et elle en éprouvait une certaine excitation.
— Oui, répondit-elle, dans l’unique intention de voir quelle serait sa réaction. Je le ferais.
— Tiens donc. Et si je vous ordonnais de vous coucher dans mon lit, vous le feriez aussi ?
Il n’en pensait pas un mot, se dit-elle pour se rassurer. Et elle était forte : elle avait le grade de brigadière. Un jour, elle serait capitaine.
— Oui, Votre Altesse, déclara-t-elle d’une voix claire. Je le ferais également.
Il secoua lentement la tête.
— Vous ne devriez pas vous montrer si candide, soupira-t-il. Un homme dénué de principes pourrait en profiter. Disons, par exemple, un homme comme moi.
Elle lui retourna un regard désarçonné.
— Pourquoi feriez-vous cela ?
— Vous voulez dire : pourquoi vous commanderais-je de vous coucher dans mon lit ?
— Oui.
— Mais pourquoi pas ?
Son regard sombre s’alluma d’éclats de braise, tandis que son sourire se faisait carnassier. Dans le miroir, il la contemplait fixement.
— Vous êtes belle, reprit-il. Bientôt, je serai fiancé à une femme qui ne me désire pas plus que je la désire. Une femme qui n’a pas du tout la passion qui vous anime. Qui ne brille pas avec la force d’un soleil, comme vous.
Ce discours provoquait en elle un tel séisme qu’elle eut le plus grand mal à le dissimuler. Jamais un homme ne lui avait parlé ainsi, et… jamais elle n’avait éprouvé de sensations aussi intenses. Une boule de chaleur se formait dans son bas-ventre, sa température grimpait en flèche, et une inexplicable ivresse la privait d’une partie de ses facultés mentales. Il fallait à tout prix qu’elle s’accroche à ce qui lui restait de rationalité. De professionnalisme. Saisissant comme une planche de salut la première pensée qui la traversait, elle demanda :
— Alors vous seriez fidèle à votre femme même si elle ne vous inspire pas de désir ?
Oh bon sang. Quelle question impertinente, pour qui que ce soit – alors pour un prince ! Mais au fond, peut-être était-ce la réplique appropriée : son père lui avait enseigné que la défensive était la pire des tactiques, qu’il fallait frapper fort et surprendre l’adversaire.
— Eh bien ! s’exclama-t-il d’un ton amusé. Vous n’y allez pas par quatre chemins. Bah, je suppose que je ne devrais pas m’étonner que vous regardiez les choses sous cet angle : ma réputation en la matière est loin d’être immaculée. Quoi qu’il en soit, la réponse est oui : je serai fidèle à mon épouse. Contrairement aux apparences, je prends mes responsabilités et mes devoirs très au sérieux.
Un sourire taquin se dessina sur ses lèvres et il ajouta :
— Et mon frère me tuerait, si je déviais du droit chemin.
Il continuait à disperser ses longues mèches dans son dos et sur ses épaules. En la frôlant, ses doigts l’embrasaient. Elle aurait dû s’extraire de son emprise, mettre de l’espace entre eux, mais elle se sentait pétrifiée, incapable de bouger devant ce miroir. Elle fixait le reflet de son regard et, malgré elle, se laissait convaincre par l’accent de sincérité dans sa voix.
Mais les séducteurs dans son genre pouvaient-ils changer ? Non, bien sûr que non, lui souffla la voix de la raison. Sinon, pourquoi serait-il en train de lui caresser les cheveux, en ce moment même ?
— Vous obéissez à tout ce que vous dit votre frère ? s’enquit-elle d’un ton méfiant, dévorée de curiosité.
— Oui, répondit-il avec gravité.
Il semblait soudain si sérieux qu’elle en frémit.
— C’est mon roi, ajouta-t-il, une pointe de vénération et de fierté dans la voix.
Elle se retourna. L’expression de son visage était solennelle. Il ne mentait pas, et elle sentait son cœur battre plus fort, toujours plus fort. La loyauté absolue qu’il exprimait pour son pays par le biais d’une fidélité exemplaire vis-à-vis de son frère était tellement identique à ce qu’elle connaissait ! Elle voulait tout donner à son pays, et c’était passé par un lien de révérence et d’obéissance envers son père. C’était la première fois qu’elle se sentait si proche de quelqu’un.
— C’est pour cela que vous êtes revenu à Axios ? insista-t-elle. Parce qu’il vous en a prié ? Pourquoi faites-vous comme si vous étiez indifférent à tout ? Qu’est-ce qui vous est arrivé ?
— Non, répondit-il très bas. Plus de question.
— Mais…
— Chut.
Il l’interrompit en posant l’index sur sa bouche. Ce nouveau contact la fit trembler de tous ses membres, comme si un tremblement de terre venait de se déclencher.
— Je pensais ce que je viens de vous dire, Calista Kouros. Je suis un homme dénué de principes. J’obéis à mon roi, je ne reçois d’ordre de personne d’autre, et quand je veux quelque chose, je l’obtiens. Ce qui signifie que vous devriez partir car, en ce moment, ce que je veux, c’est vous.
L’aveu fit d’abord courir une décharge électrique dans le ventre et la poitrine de Calista… Mais elle se ressaisit. Refusant d’être dupe de ce manège, elle sentit la colère monter en elle.
— Non, dit-elle froidement. Vous êtes contrarié par les questions que je vous pose et vous voulez me punir.
Il plongea intensément son regard dans le sien.
— Si c’est une stratégie de votre part, elle est astucieuse. Si c’est un diagnostic, il est faux.
Oh ! bon sang, quand il la couvait de ce regard-là, quand il la dévorait des yeux de cette façon… Elle ne pouvait que le croire. Après tout, couronne ou pas, il était un homme, et les hommes étaient tous les mêmes.
— Je… Je ne comprends pas, balbutia-t-elle. Pourquoi moi ?
— Je vous ai dit pourquoi, dit-il de sa belle voix grave où perçait comme une tristesse.
Lui désignant la porte, il répéta :
— Sortez.
Cette fois, c’était un ordre. Un commandement. Elle devait s’exécuter sur-le-champ. Mais son corps refusa de bouger d’un millimètre. Elle restait debout, au milieu de la chambre, à quelques centimètres de lui.
— Non, opposa-t-elle platement. Répondez-moi.
Cette chevelure épaisse et brune, avec une mèche retombant sur son grand front lisse… Oh ! elle perdait la tête. Grisée par son extraordinaire charisme – par cette peau au teint méditerranéen, ces grands yeux sombres qui l’aspiraient, cette bouche qui l’hypnotisait  –, elle oubliait qu’il venait de lui donner un ordre. Qu’il était le Commandant à la Défense du Trône.
Oui, en effet. Elle l’oubliait, car elle regardait un homme. Un homme sincère qui, de toute évidence, aimait énormément son frère, et savait être, dans certaines circonstances, un homme de principes.
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